
accordée au travail opiniâtre et

intelligent.

11 est donc de la plus hau te impor-

tance que ceux qui veulent eubras-
ser cet état de vie se })réparent le

mieux possible à en affronter les

misères et les périls, Et, selon mon
humble avis, cette préparation ne
saurait se trouver que dans des

études complètes, sérieuses et faites

avec soin, tout comme celles (|ue

l'on exige pour les enfants (jui se

destinent anx carrières libérales.

Mais, me dira-t-on, voua n'allez

pas prétendre {|u'il faille avoir fait

un cours classitjue pour entrer dans
le connnerce ?

Comme nécessité : non. Un mar-
chand peut se passer de cela pour
faire une vente, tout autant qu'un

médecin n'a pas, à strictement par-

ler, besoin de savoi» ce que c'est

que le carré de l'hypoténuse pour
soigner une fluxion, et de même
qu'un avocat peut faire un mémoire
de frais sans avoir à s'inspirer dans
les églogues de Virgile. Connue
nécessité : non ; mais connue utili-

té : oui. Car, (pie l'on se lance dans

le connnerce, dans l'industi-ie, dans
les arts libéraux ou même dans lapo-

liti(jue, on n'en sait jamais trop, ces

années-ci, et toujours, hélas ! quand
on ne réussit pas, c'est qu on n'en

sait pas assez.

Ceux (^ui aspirent aux profes-

sions libérales doivent se soumettre

à une loniïue suite d'études sérieu-

ses et à des épreuves dont la sévé-

rité fait le désespoir des négligents

et des paresseux. On veut qu'ils

apprennent le latin et le grec, ceux-

là. Pourquoi ? A coup sûr, pas

pour en faire des latinistes et des

hellénistes. Ce n'est pas, non plus,

pour en faire des guerriers ni des

con(piérants qu'on exige qu'ils

soient au courant de ce que furent

Jules César, Annibal, Scipion,

Alexandre ou Thémistoele. Ce n'est

pas pour qu'ils deviennent des

poètes plus tard qu'on tient à leur

faire connaître Jesneuvresd'Homère,

de Virgile et d'Horace. Non ; on
veut tout simplement (pi'ils soient

des gens instruits. Les législateurs

ont, parait-il, trouvé (pie cette con-

dition était nécessaire pour sauve-

garder les intén'ts du public qui

viendra plus tard se confier à ceux
([ue la Faculté aura recornius.

Eh, du reste, la nécessité de l'ins-

truction est tellement reconnue par-

tout, (ju'il n'y a pas iiu'^me (|Ue dans
le service de l'Etat où l'on n'admet
plus aujourd'hui un seul ignorant,

à moins (pi 'il. . . ne soit le député
de (piehpie comté. On fait subir à
tous ceux (|ui se i)rés(Uitent pour
obtenir un emploi (|iielcon(|ue dans
les bureaux du gouvei-nement un
examen où la variété fantaisiste du
(piestionnaire ferait peut-être le

désespoir de plus d'un ministre.

Aujourd'hui, un homme, pour deve-

nir copiste ou c(3nducteur de malles,

doit être capable de j)arler de la

Révoci>tion de l'Edit de Nantes, de
la Guerre des Deux Roses, des cau-

ses qui amenèrent le conflit anjéri-

cano-canadien de 1812 ; et, lorsqu'il

aura répondu à tout cela, il ne fau-

dra pas (ju'il soit surpris si, pour
éprouver jus(pi'au bout ses connais-

sances de hauts faits histori(pies,

on lui demande encore qui a été le

premier maire de Toronto. Qu'on
attende un peu ! Ceux (pli as^^irent

à pouvoir diriger un corps de mes-
sagers seront peut-être avant lorfg-

teinps questionnés minutieusement
sur les récents hauts-faits de l'ar-

mée anglaise en Afrique.

Pourquoi tout cela ? Un jeune
homme peut bien, pourtant, êti-e un
excellent copiste ou un fidèle dis-

tributeur de lettres postales sans

savoir ce qu'était Henri VIII ou en
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